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Bulletin du jour 
A p r è s trois jours de repos , la C h a m ­

bre a repris l e cours d e s e s t r a v a u x . 
Hier , e l le a d i scuté le projet d 'emprunt 
m u n i c i p a l de 120 ,000 ,OOOfr . contracté 
par la v i l l e de Par i s , e n v u e de l ' a c h è ­
v e m e n t de certains t r a v a u x d ' embe l ­
l i s s e m e n t s . Malgré l 'opposit ion de M. 
Al la in -Targé , tous l e s articles ont é té 
v o t é s . L e reste de la séance a été o c ­
cupé par la lecture d u rapport de M. 
Guichard sur l 'é lect ion de P o n t i v y . 
Nature l l ement , l e rapport conclut à 
l ' inval idation ; n u l doute q u e la m a j o ­

rité d e l à C h a m b r e , si indulçrente pour 
i M. Bartol i , n e se montre s> Ion son 

h a b i t u d e , implacab le pour M. de Mun, 
un de s e s adversa ires . N o s députés se 

• sont ensu i te ajournés à jeudi ; n o u v e l 
i à - c o m p t e qu' i ls prennent sur le congé 
! qu' i l s v o n t s 'accorder, d i t -on , du 1 :> 
! jui l let au 1 5 n o v e m b r e . 

Si le Sénat n'avait pas à l ivrer sa 
; grande batai l le sur l e projet W a d d i n g -
j t o n , i l e s t probable qu'i l imiterait l e 
1 P a r l e m e n t , et s e condamnerai t sans 
j pe ine a u n repos auss i prolongé que 
j poss ib le . Mais il faut v ider c e l l e grave 
! ques t ion , et c e n c sera pas l'affaire d 'une 

séance . Les partis v o n t se compter d e ­
m a i n dans l 'é lect ion de la c o m m i s s i o n ; 
et d u résultat du scrutin on pourra p r é ­
juger l e résultat des débats . 

N o u s montr ions l 'autre jour , par des 
traits d e p lus ieurs j o u r n a u x , que l e 
parti l ibéral be lge étai t b i e n dé terminé 
à s e servir de la v i o l e n c e , maintenant 
que l e s armes l éga les lui échappent , de 

j par la vo lonté du p a y s . Voici encore , 
i a l 'appui de ce que n o u s d i s ions , q u e l -
| q u e s l i gnes d'un article publ ié par la 
! Revue de Belf/iqite, organe l ibér i l très 
j autor isé , p lacé s o u s la direct ion de M. 
j E m i l e L a v e l e y e , col laborateur ordinaire 

< de la Revue des Deux Mondes : 
. Voici comment s'exprime la Revue 
I de Belgique : 

No perdons pas notre temps à essayer de 
t convaincre nos adversaires. . . Nous croyons 
| avoir raison cela suffit ! Du reste cette ten-
| danec de laisser de coter la libené, comme 
, auxiliaire dans la lutte sociale, se t'ait jour de 
| p l i x r a p l n s . . . Non, fi les libéraux belg-es 

veulent sauver leur pays et leurs idées,il faut 
| nu'ils recourent à des moyens plus énergiques, 
j Sans doute il ne s'agit pas de faire des mar-
i tyrs... Mais la prison, les amendes et le ban-
I riissoment sont des armes légales ; pourquoi 
| ne pas s'en servir? Encore une fois la liberté, 
; la tolérance, la libre discussion et les innocen-
j tes railleries de nos voltairiens ne nous feront 

pas gatreer un pouce de terrain dans cette 
! lutte. 11 faut que nous sachions user de la 
! contrainte. LA vérité, c'est nous qui la créons; 
I les nécessités sociales, c'est nous qui les défi­

nissons. Comment ? Par la force. C'est la force 
seule qni dans ce monde crée et conserve, 
< 'i <(i(l» trtrr S— Il i III'III m MM lin t'ITIIi et le* 
règles du droit ; car un droit sans force n'est 
qu'un mot. Quoi qu'on en dise, non-seule­
ment la force prime le droit ;— ce qui. du 
reste, ne signifie pas grand'chose, — mais la 
force, c'est le droit. 

E h b i e n , que dirait M. d e L a v e l e y e , 
que diraient a v e c lu i l e s l ibéraux d ' A n ­
v e r s , de L i è g e , de Gand e t d e B r u x e l l e s 
s i , su ivant à la lettre la théorie d é v e ­
loppée d a n s l e s l i g n e s qui précèdent , 
l e s ca tho l iques , usa i en t d u pouvoir dont 
inconte s tab lement aujourd'hui i l s sont 
e n posses s ion pour condamner , e m p r i ­
s o n n e r e t bannir d e par t i -pr i s l e u r s 
adversa ires ? pour suppr imer e n B e l g i ­
que la l iberté , la to lérance et la pra t i ­
q u e de la l ibre d i s c u s s i o n ? e n u n m o t , 
pour recourir à la force, e t à la force 
s e u l e , s e lon la p e n s é e d u journal i n s ­
piré par M. de L a v e l e y e ? 

Poser la q u e s t i o n suffit, e t n o u s 
n 'aurons garde d'y répondre . Mais à 
voir la manière dont u n h o m m e qui 
pas se pour l 'un d e s c h a m p i o n s l e s p l u s 
éc la irés du l ibéra l i sme b e l g e conse i l l e 
à s e s a m i s d'agir e t à son parti d e d i ­
riger s a c o n d u i t e , n o u s c r o y o n s a v e c 
la Patrie q u e dans l ' intérêt de la c i ­
v i l i sat ion e t d u progrès d e s idées m o ­
dernes , i l e s t u n v œ u à émet tre , c 'est 
que jamai s p lus l e s l ibéraux , e n B e l ­
g i q u e , n e p u i s s e n t arriver a u pouvoir . 
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L' infa t igable e t é l o q u e n t é v ê q u e d'Or­
l é a n s v ien t de p u b l i e r u n e nouve l l e b ro ­
c h u r e d a n s l aque l l e il p l ace s o u s les 
y e u x d e s l e c t e u r s de nombreuF.es c i t a ­
t i o n s d e s é c r i v a i n s r a d i c a u x . Il a e s p é r é 
q u ' e n l i s an t ces a t t a q u e s v i o l e n t e s con-
I r e l a r e l ig ion , c o n t r e la m o r a l e , c o n t r e 

M. B o n u e l - D u v e r d i e r , conse i l l e r m u -
} n ic ipa l à P a r i s , dit d a n s le Rappel d u 

1 9 p luv iôse au 84 : 

11 faul SURTOUT fermer l'école à toute doc­
trine relieieuse. 

I n député radical, M. de Lacretel le , 
ayant dit qu'il faudrait se borner à e n ­
seigner l es enfants « Dieu et l ' immorta­
lité de l'Ame » sans aucune idée de 

les i n t ï r ê t r ^ o n s ê r v a V e u r ^ cu.Ite.< u n J0»™»» Pi"» radical encore 
ce qu'une nat ion doit défendre quajfct) 
elle ne veut pas tomber en décomposât 
t ion, les honnêtes gens s e sentiront e n ­
fin le courage de résister au péril s o ­
cial. 

On a bien ri dans l es feuil les radicales 
de ce « péril social ». Pourquoi c e l t e 
déris ion ? P a r c e que le danger est là e t 
qu'il faut l e déguiser en affectant de se 
moqner de ceux qui voudraient lui faire 
obstac le . 

Pendant l e s dernières années de l'Em­
pire on se tordait de rire sur « l e spec tre 
rouge », et quand nous le montrions èr 
l'horizon, les feuilles « l ibérales » se 
l ivraient à la p lus folle hilarité sur 
cet te « vieil lerie u s é e », tandis qu'au 
fond el les en savaient plus long que 
n o u s . 

L'épouvantable orgie do sang, d 'eau-
d e - v i e e t de pétrole qni éclata le 18 mars 
187! vint prouver si le spectre rou^a 
était une réalité. 

Aujourd'hui la m ê m e comédie recom­
m e n c e e t les p lus dangereux révolution­
naires affectent de se moquer des gens 
qui , effrayés du programme radical , s'a­
larment sur le « péril social ». En r é a ­
l ité, c e u x qui en rient le p lus fort sont 
c e u x qui travail lent avec le p lus d'ar­
deur à frapper tous- l es intérêts privés 
et publ ics a u x q u e l s n o u s donnonsjl'alar-
m e . 

Pour prouver que ce t te raillerie sur le 
o péril social » es t une pure comédie de 
la part dé c e u x qui nous préparent ce 
redoutable danger, Mgr Dupanloup a 
voulu mettre sous l es y e u x du publ ic 
que lques-unes de3 formules du parti ré­
volut ionnaire . C'est faire une œ u v r e de 
salut c o m m u n que de reproduire u n e 
part de c e s odieujya^miviiianej.. _ 

Les révolutionnai res J o m m e n c e n t pa t 
innocenter l es criminels qui sont leurs 
auxil iaires naturels . Citons u n journal 
radical du moi s d'avril dernier : • 

Cette' affaire soulève une fois de plus la 
grave question de L'IRRESPONSABILITÉ DES CRI­
MINELS. Nous ne nous attarderons pas. quant 
à nous, a réfuter de nouveau la théorie in­
compréhensible DU LIBRE ARBITRE, à démon-
trerque CETTE PRÉTENDUE LIBERTÉ philosophi­
que, tant prônée par les spiritualistes, n'est 
QU'UN VAIN MOT . Nous reconnaissons avec la 
science que la voloaté de l'homme dépend 
d'une foule de causes extérieures, qu'un hom­
me n'est pas coupable lorsqu'il commet un acte 
que réprouve notre conscience, mais que rend 
inévitable son organisation physique ou mo­
u l e , «t nous proclamons que col homme ne 
peut pas être puni pour cet acte, QU'IL N'Y A 
PAS DE COUPABLES, qu'il n'y a QUE LIES IGNO­
RANTS ET LES MALADES. 

Voi là le p r i n c i p e p o s é ; m a i n t e n a n t 
p a s s o n s à t o u t le r e s t e : 

L A PUDBUK, dit l'auteur des Lieux communs 
(pape i9\ a été inventée par les femmes mal 
bâties. Il en est de même des PRINCIPES, qui 
ont besoin, pour paraître quelque chose, 
d'être enfermés dans l'ombre des taberna­
cles (?). 

Le c i toyen qui a écrit ce la n'a p r o b a ­
b lement ni une mère , ni une s œ u r , ni 
u n e fille, ni une femme. 

L e Petit Catéchisme du libre-penseur 
ense igne la m ê m e c h o s e , savoir que : 

Le mal. comme le bien, est chose ESSEN­
TIELLEMENT relative variant avec tes conven­
tions sociales. 

s'écria le 16 avril 1871 

Et c'est un enseignement pareil qu'on a la 
prétention de faire passer pour LAÏQUR ! 
Qu'importe, avec ce programme, que « les 
instituteurs et institutrices » no puissent ap­
partenir à aucun ordre feli/ieux Y Est-ce ain­
si qu'on entend respecter le droit de l'enfant 
r t cette liberté de la famille dont on a fait 
tant de bruit'? L'athée et lematéraliste sont-
ris donc irrecevables à protester r,uand on 
viole, dans leurs enfants des CONVICTIONS 
sincères et LÉGITIMES ? Puis, si vous tenez 
absolument à BONDIEUSARDIFIER la jeu­
nesse, •'- •ajBY. Dieu comptez-vous lui ensei­
gner rciriWftJfr^ Sera-ce d'Allah ou de Jésus-
Christ. de Jsĵ MMtn. de Yichnou ou du grand 
Manitou ? iUssTirait le dire. 

Une feuille très radicale dit : 
L'ABOLITION DES FORMES RKLIGIKUSKS E T 

DES SUPERSTITIONS, LA PKNSKE LIBRE, KCI.» 1RÉK 
ET POSITIVE, I.A MOKAUt INDÉPENDANTE, n e Se 
réaliseront pas forcénieut parce qu'on aura 
établi le droit commun rour tous et que les 
prAtres seront libre* .. IL NE DEVRAIT, MKUE 
PAS Y AVOIR POUR LE CLERGÉ, fi c'était pOSsi-
t le en lait, DE DROIT A L'EXISTENCE. 

Un étudiant, célébrant la mémoire 
de Michelet , déclarant qu'il fallait ren­
dre : 

Pour ainsi dire les honneurs du triomphe 
aux cendres de celui dont tous les efforts ont 
eu pour but la « DÉCHRISTIANISATION » des 
races latines. 

Va organe du radical isme, 18 mai 
1876, s'écriait : 

Ce sera l'honneur du çrand écrivain de 
l'avoir dénoncée la civil 
l'éternelle, l'implacable ennemie ; d'avoir 

S'il est besoin de la o m i t m i s n , nous ne 
reculerons pas. 

Si la propriété résiste à la Révol n o n , il 
faut, par décrets du peuple ANÉANTIR LA PRO­
PRIÉTÉ. Si la lioarçreoisie résiste, il faut TUER 
LA BOURGBOSIB. 

On a parlé de la guillotine, dit le citoyen 
Pellering; nous s e voulons que renverser les 
obstables. SI CENT MILLE TÊTES FONT 
OBSTACLE," OC ELLES TOMBENT, ODI ! 

L'aimable c i toyen Jacquelard com­
plétait cet te prophétie par l e s paroles 
su ivantes : 

Il est un congrès que nous hâtons de tons 
nos efforts, et qui sera d'une autre nature que 
celui de Liège, IL SE TIENDRA DANS LA RUE, 
OBLUI-LA, et NOS FUSILS CONCLUERONT. 

Et les journaux * l ibéraux » se p â ­
maient de rire quand on parlait du 
« spectre rouge ». Mais n o u s , dit-on 
parfois , la Républ ique n'a rien de c o m ­
m u n avec ces doctr ines; d'abord * c s 
c i toyens que nous c i tons se déc larent 
tous « républ icains », c e qui est u n e 
première preuve; en second l ieu , voic i 
la déclaration expresse d'un orateur — 
radical qui s'y connaît : 

La question aujourd'hui n'est pas dans lts 
principes — tous les républicains sont d'ac­
cord, — e l le -es t dans le choix de* voies et 
moyens : 

IÏ y a deux méthodes en présence dans le 
par t i . . . Pour nous, la République n'est */U'UN 
INSTRUMENT pour arriver à LA SOLUTION DE 
QUBSTION SOCIALE. Les deux questions doivent 
être indissolubles et inséparables. 

A la Chambre, le m ê m e orateur v ient 
de dire : 

Nous irons LENTEMENT, mais SÛREMENT. 

Un radical de Montmartre avait dit de 
m ê m e : 

11 ne s'agira plus que de savoir s'il faut ac-
cclcrer ou ralentir notre marche en avant 
datis l'accomplissement, depuis si longtemps 
poursuivi, de i A RÉORGANISATION DÉMOCRATI-

llsation comme 1 '- , rT: E T ? 0 C I A , ' B U E L A * 0 C , K T R •**»•>»•• . 
On ne dira p lus , maintenant , que la 

voulu arracher au prêtre le cœurde la femme, i „ , . . . , ' • _ ._ _„ _ . ! „ _» 
de l'enfant, EI OBMAUDÉ SANS RELÂCHE QCÈ Républ ique n a rien de c o m m u n avec 
L'ÉGLISE EUT CHASSÉE DE LA FAMILLE, DE ! c e s doctrines : el le e s t la vo i e csjsrv«srte à 
i.'ÉCOLE ET DB L'ÉTAT. j leur appl icat ion. Quant à la manière d e 

S o u v e n o n s - n o u s de ce qu 'on disait 
au congrès de Liège : 

Moi, s'écria le citoyen Regnard, je le dé­
clare franchement, JB SUIS MATÉRIALISTE. . . 

• V|Ui proclKoneot le1, hîatcnàfisme : un homme 
qui est .pour le progrès est aussi pour la ph i ­
losophie POSITIVISTE HT MATÉRIALISTE. Deux 
drapeaux divisent le monde : l'un, celui de la 
réaction et DU CHRISTIANISME ; l'autre, celui 
du MATÉRIALISME et duprogrès par la science. 

U n autr»e, p lus énergique encore , M . 
Lafargue,-poussait c e c r i : • 

Guerre à Dieu, le progrès est là! 
Un autre encore : 

Il faut crever la voûte du ciel comme un 
plafond de papier. 

Un autre orateur de ce congrès s ' e x ­
prime ainsi : 

Comme socialistes, nous voulons, dans l'or­
dre religieux. L'ANÉANTISSEMENT DE 
TOUTE RELIGION et de toute Eglise. 

Arriver à la NÉGATION DE DIECJ. 
Dans l'ordre politique, nous voulons arri­

ver, par la réalisation de l'idée républicaine, 
à la fédération des peuples et à la solidarité 
des individus. 

Dans l'ordre social,nous voulons la SUPPRES­
SION DB LA PROPRIÉTÉ. L'ABOLITION DE L'iIÉ-
RÉDITÉ. 

C'est M. Germain Casse, a c t u e l l e ­
m e n t député , qui résumait ainsi l es len-
dences de son parti : 

Citoyens, je vous demande un serment-Nous 
sommes des hommes; eh bien ! jurons HAINE 
A LA BOURGBOISIB, HAINE AU CAPITAL, DROIT 
AU TSAVAIL! / 

L e c i toyen Brismée , qui entrevoyai t 
et espérait l es horreurs d e l à Commune, 
formulait ainsi son programme: 

On nous prêche, disait-il, la tolérance : pas 
I de tolérance ! 

les mettre en pratique, vo ic i comment 
s 'expl ique la Revue de Belgigne, de M. 
d e L a v e l e y : 

Encore une fois, la 
m»%«fkM«M*ron" et les 
nos voltairiens ne nous 
pouce de terrain dans 

. . . Il faut que Lous sachions USER DB LA 
CONTRAINTE. 

Ao vert lé, C'EST NOUS QUI LA CRÉONS; LES 
NÉCESSITÉS SOCIALES, C ' B S T NOUS QUI LES DÉ­
FINISSONS. 

Comment ? RAR LA FORCE ; c'est LA FORCE 
seule qui dans ce monde crée et conserve, 
c'est elle, qui fixe les nécessités sociales ET LES 
RÈGLES DU DROIT: car UN DROIT SANS FORCE 
N'EST QU'UN MOT. Quoi qu'on en dise, non-
seulement LA FORCE PRIME LE DROIT, Ce qui 
du reste ne signifie pas grand chose — mais 
LA FORCE, c'est le droit. 

L a t e r r i b l e fo rmule s o u s le p o i d s de 
l a q u e l l e la F r a n c e a é t é é c r a s é e s e r e ­
t r o u v e ici d a n s son i m p l a c a b l e d u r e t é : 

<t La force , c ' e s t le d ro i t . » L e s fusils 
de» f édé rés , le p é t r o l e , les o b u s , c ' e s t 
le d ro i t ; le c r i m e d u p l u s fort , c ' e s t le 
d ro i t . 

U n ce r t a in M. L a u r e n t , p ro fes seu r à 
l 'Un ive r s i t é d e G a n d , c o m p l è t e c e t t e 
p e n s é e par ces m o t s : 

En lisant le récit des exploits [sic) de 93, 
nous n'éprouvons aucune horreur; nous dési­
rerions plutôt QU'ILS sa RENOUVELASSENT. 

Enfin l es e s p é r a n c e s de l ' aven i r se 
r é s u m e n t d a n s ces l ignes d e l'Ami du 
peuple : 

Nous avons été battus, ils se sont réjouis, 
mais nous n'avons pas été vaincus; qu'ils 
tremblent ! 

Non, nous n'avons pas été vaincus .- nous 
sommes toujours là, debout sur la brèche et 
toujours prêts à recommencer la bataille; 

nous ne capitulerons pas ! Notre devise es 
celle-ci : la Commune ou la morll 

Vive la Commune ! 
Et l'Ami du peuple ajoute que, pour se 

venger des Versaillais, ce n'est plus, absolu­
ment 100.000 têtes qu'il faut, comme le de­
mandait le Congrès de Liège : Nonosour leur 
rendre, selon la loi du talion, dent pour 
dent, >ni pour œil, IL NOUS FAUT, diseui-ils, 
230.000 TBTBS. 

Il reste maintenant à savoir s i tontes 
c e s tê tes consentiraient à se laisser 
couper e t s i ce t te na t ion trop facile à 
égarer, à griser, a intimider, n e s'arrê­
tera pas sur le chemin où on l 'engage. 
Malgré tout , malgré l e s défai l lances , 
malgré la naïve crédulité d e s uns et 
l 'audace des autres , nous conservons 
l 'espoir que le pays se redressera enfin 
contre toutes ces intrigues révo lut ion­
naires et saura les dompter . 

Mgr Dupanloup a intitulé sa brochure: 
Où allons-nous ? Il nous a paru plus 
jus te de dire : « Oh irion&^nous f » car 
il viendra une heure o ù la masse d e s 
honnêtes gens s e lèvera contre l es 
bandes de la conspiration démagogique . 

Mais le temps presse ; pour q u e cet 
espoir se réal ise , il faut q u e le p a y s ou­
vre l es y e u x et qu'il s e décide à re trou­
ver cet te vo lonté qui seu le peut sauver 
u n e nat ion à l'heure des grands péril" 

. — • 

CHRONIQUE 
M. le maréchal -prés ident de la répu­

bl ique a vis i té l'Kxpo-ùtion des b e a u x -
arts; il s'est particul ièrement arrêté à la 
sect ion de sculpture . Il était accompa­
g n é de s o n a i d e - d e - c a m p , le colonel de 
Brone. 

Hier soir, l 'ambassadeur du Maroe 
e s t al lé , escorté de sa maison militaire, 
rendre v is i te au préfet de po l ice . M. 
Fél ix , vo i s in , l 'attendait dans son salon 
d'honneur, entouré des principaux chefs 
d e son administration. Après l es c o m ­
pl iments d'usage échangés par l'entre­
mise de El-Schefer, interprête. El-Hadj-
Mohamed-ben-Zebdi a bien voulu a c ­
cepter l e café qui lu i était offert se lon 

témoigné combien il était sens ib le a u x 
marques de sympathie dont il était l'ob 
jet e t a l 'accueil b ienvei l lant qu'il r e c e ­
vait des autorités françaises. 

Le dernier bullet in de la santé de M. 
W o l o w s k i , porte que le malade est dans 
un état désespéré . 

Les ouvriers dé légués de L y o n à 
l 'exposi t ion de Philadelphie , partiront 
jeudi prochain pour être au H&vre» l e 
2 4 , e t s'embarquer le m ê m e jour. 

Le duc de Parme v ient d'adresser la 
lettre suivante à M. de Saint-Chéron, a 
propos de la mort de s o n frère : 

« Monsieur, 
» Votre lettre du 15 m'a apporté u n e 

b i e n douloureuse nouve l l e . Votre frère 
étant pour moi un ami dévoué e t de 
c e u x c o m m e on e n trouve p e u . Cette 
perte cruelle qui vous afflige en ce m o ­
m e n t , croyez b ien que je la ressens 
auss i v i v e m e n t q u e v o u s . V o u s avez 
perdu u n frère, j 'ai perdu m o n mei l leur 
ami, et un ami n'est-il pas un frère d'é­
lec t ion T Ce coup m'a d'autant p l u s 
frappé qu'il m'est v e n u m ê m e sans avoir 
s u la maladie . M. de Saint-Chéron était 
u n e de s e s âmes d'élite qui n'ont jamais 
transigé a v e c leur c o n s c i e n c e . Il portait 

Feui l le ton du Journal de Roubaix 
va 22 Juin 1876. 
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L'AUMÔNE DE XAVIËRE. 

(Suite). 
— Elle s e n o m m e Xavière de Méria-

d s c . 
— Que Dieu la bénisse ! murmura 

Suzanne . 
— Et v o u s , Suzanne , v o u s v o u s con­

tenterez de le savoir h e u r e u x . N o u s n e 
devons point attrister l es jo ies pures d e 
c e s enfants . N o u s s o m m e s des parias, 
des condamnés ; il n e n o u s re s te qu'un 
refuge : le repentir 1.. . 

— L e repentir ! répéta Suzanne; qu'est-
ce qne Dieu ferait de notre repentir ? 

Jean de Falais s e leva . 
— Demain v o u s quitterez ce t te m a i ­

s o n , dit- i l ; si v o u s v ivez , rien n e v o u s 
manquera, et v o u s v ivrez , Suzanne 1 

— Robert , dit-elle d'une vo ix s o u m i s e , 
vous m e pardonnez ! 

— C e s t notre faute, balbutia -t—il, 
notre tante i tous deux ! 

Le journal iste la quitta. 
Il s e rendit à la m a i s o n de santé du 

docteur Hennebon , y retint une chambre 
aérée , c o m m o d e , donnant sur un vaste 
jardin, puis il regagna la mansarde de 
Gabriel. 

Il était assoupi . 
La garde, ass i se près de son l it , tr i ­

cotait un bas . 
Une ve i l l euse jetait sur ce tableau u n e 

pâle lumière . 
Pendant toute la nui t , Jean de Falais 

se condamna à regarder f ixement en lui-
m ê m e , à sonder les profondeurs de s o n 
âme, à se demander c e qu'il ferait de 
l'avenir. Le l endemain , il avait .viei l l i de 
dix années , et s e s c h e v e u x étaient tout 
b lancs . 

Mais c e m ê m e joor , après la v is i te de 
M. Morieu, il était complè tement rassuré 
sur le sort de son fils. 

X I X 
SANS CONDITION. 

A partir du m o m e n t o ù Jean de Falais 
quitta le salon du Rumisard, en jetant 
au banquier sa terrible m e n a c e de d é ­
nonciat ion , la famille n e se quitta 
plus . 

Le secret de honte et de douleur u n e 
fois divulgué et c o m m u n à tous s e s 
m e m b r e s , que lque chose de grâce1., de 
subl ime , envahit toutes c e s â m e s à des 
degrés divers. 

Luc ien l u i - m ê m e n e s'était- i l pas u n 
peu re levé en repoussant le généreux 
sacrifice de sa nièce ? 

L'attendrissement n e manque jamais 
de nous saisir quand n o u s l i sons l es 
détai ls des derniers instants d'un c o n ­
damné à mort à qui une épouse en pleurs 
pardonne l ' infamie, n e trouvant que 
l ' indulgence e n face du couteau de la 
gui l lot ine. 

! Rumisard était perdu. 

Alb ine , semblable aux femmes p ieuses 
qui é tanebaient le sang des torturés, s e 
rapprocha de l 'homme à qui D ieu avait 
lié sa v ie . Le reproche n e passa point 
ses lèvres . Elle eut de la fermeté dans le 
maint ien c o m m e dans l 'âme. S e s paroles 
furent un b a u m e divin posé sur la s a i ­
gnante blessure du c œ u r de son mari . 

Aucune espérance n e lui restait : il 
n'y avait po int de pourvoi e n grâce à 
attendre. 

De ce t te heure s eu lement le banquier 
comprit le subl ime caractère d'Albine. 

Elle était a.'sise près de lu i , e t Rémie 
s'appuyait sur s e s g e n o u x . 

D e temps en t e m p s , Xavière penchai t 
sa bel le tête pâle sur l 'épaule d'Albine e t j 
pleurait sans bruit. 

Quand Rumisard trouva la force de 
parler, il le fit avec ca lme , donna à sa 
femme des instruct ions préc i ses , détail­
l é e s , lui énuméra l e chiffre de sa for­
tune e t lui donna le consei l de partir 
pour l 'Amérique, afin d"y rejoindre s o n 
beau-frère . 

— N o n , répondit Albine , j e m e dois 
à v o u s . Quel que soit, votre passé , qu'au­
tre fois j ' i gnora i s je l 'accepte aujourd'hui. 
V o u s aurez trop à souffrir pour que je 
v o u s abandonne . . . J e m e demande 
maintenant si moi , que vous di tes par ­
faite, je n'ai point été rée l lement cou­
pable envers vous . . .Quand je consent i s 
à v o u s épouser , c e fut par d é v o u e m e n t 
pour m o n père , et le dévouement , de 
que lque nature qu'il so i t , n e doit jamais 
déterminer u n mariage . . . Ma vo lonté 
n'allait pas à v o u s . . . J e v o u s acceptais 

pour mari dans l 'unique but d'enlever à 
u n père adoré l e s tristes préoccupat ions 
que donne u n e médiocri té vo i s ine de la 
m i s è ' e . . . J'ai c o m m i s u n e faute . . . J e le 
r e c o n n a i s . . . Les reproches que je m'a­
dresse do ivent être actifs , e t de cet te 
heure , c'est b i e n à v o u s , Lucien que je 
m e d é v o u e . . . 

— Je n e le mérite pas , dit Rumisard, 
j e n e l e v e u x pas ! 

— C'est m o n droit, répondit d o u c e ­
m e n t Albine . 

— Mon onc l e , ajouta Xavière ,n'est -ce 
point pour m e sauver que v o u s v o u s 
perdez? Moi auss i , j e v o u s reste t 

— Est-ce que tu v a s partir, père ? de­
manda R é m i e . 

— Oui, répondit Rumisard. 
— N o u s emmèneras- tu a v e c toi? 
— Je ne pourrai pas m a chér ie . . . 
— C'est donc b i e n lo in , b ien loin ? 
— Trop loin pour t e s pet i ts p ieds , 

m o n ange . 
— Eh bien 1 tu m e porteras , t u ' sa i s , 

c o m m e quand j 'étais pet i te , p e t i t e . . . 
— Tais - to i ! miguonne , tais-toi , dit 

Albine , tu vois b ien que tu fais pleurer 
ton père . . . 

— Et - to i auss i , tu p l e u r e s . . . Tiens j e 
vais embrasser tes v e u x pour qu'on n e 
le vo i e p lus . 

— Les quitter, m o n Dieu 1 l es quitterl 
répétait R u m i s a i d a v e c désespoir . 

Tout le jour se passa ainsi. 
Madame Rumisard fit servir dans son 

appartement u n dîner q u e l 'on entama 
a pe ine . Personne n e pouva i t manger . 

Le soir Lucien pria Xavière de faire 
un p e u de mus ique . 

Elle choisit des morceaux de W e b e r 
e t de Mozart. Toute son âme naïve et 
tendre se répandit dans u n j e u expressi f 
e t s imple . Cette mélodie trempée d e 
larmes engourdissait u n p e u les d o u ­
leurs d'Albine et de Rumisard; e l le en­
dormit complè tement R é m i e , que la 
jeune femme plaça sur u n divan, n e 
pouvant s e résigner à priver ce t te nuit-
là son mari de la v u e de sa fille. 

Dire que l l es angoisses furent subies 
par c e s trois c œ u r s durant l es heures 
qui composèrent ce t te ve i l lée funèbre 
serait imposs ib le . 

Rumisard cemptait être arrêté le l e n ­
demain . 

Il jouissa i t a v e c u n âpre bonbenr des 
derniers instants qu'il devait consacrer 
à sa f emme e t à sa fille. 

Pendant c e t emps , i l fit entrer dans s a 
v ie tout c e qu'il avait repoussé et m é ­
connu . Il fut époux , i l fut père , i l fut 
ami. 

Albine eut au m o i n s ce t te c r o y a n c e 
qu'el le vena i t d'enfanter son mari à u n e 
v ie nouvel le ; que s e s fa iblesses , s e s 
fautes , son irréligion fondaient et d i s p a ­
raissaient dans l e s ent iment d'un grand 
repentir . 

Cette conv ic t ion rendit s a souffrance 
m o i n s cu i sante , en la rapprochant d a ­
vantage du D i e u du salut qui s' immola 
pour les h o m m e s . 

Les doigts de Xavière s'arrêtèrent sur 
l e c lavier. Elle s 'assit sur u n e chaise 
b a s s e , appuya s e s bras sur u n e table e t 

tomba dans u n demi-sommeil . 
Luc ien e t Albine s e trouvèrent s eu l s 

debout e t vei l lant . 
Il y eut entre e u x des larmes; i l s 

échangèrent des regrets , des paroles af­
fec tueuses ; Albine s e montra s u b l i m e , 
e t l es remords de Rumisard le rendirent 
é loquent . 

Le jour pénétra l entement à travers 
l e s rideaux e t l e s vo l e t s entr'ouverts du 
salon b l eu . 

— C'est aujourd'hui! murmura Rumi­
sard; mais , grâce à v o u s , j e m e s e n s 
fort pour l 'épreuve. 

Sa femme lui pressa la main . 
Tous deux retombèrent dans leurs 

p e n s é e s . Le jour v int tout à fait l e s 
Irapper au v i sage e t leur causa u n long 
frisson. 

Xavière e t Albine allèrent s'agenouil­
ler auprès de Rémie e t prièrent. 

La f emme de chambre entra d i s c r è ­
t ement dans la pet i te sal le formant par­
loir qui précédait le sa lon . 

Madame Rumisard alla a u - d e v a n t 
d'elle, afin d'empêcher qu'el le pénétrât 
dans le sanctuaire déso lé , dernier abri 
d'une famille qu'allait atteindre l e d é s ­
honneur . Elle lui donna quelques o r ­
dres , e t , un quart d'heure après, la fem­
m e de chambre revenait chargée d'un 
plateau e t dressait u n couvert dans l e 
parloir. 

R é m i e s'éveil la : e l le avait faim. 
Albine s 'occupa de sa fille, e t c e fut 

u n e distraction à s o n immense d o u ­
leur . 

Tous trois suivaient a v e c angoisse l e 

luvcea.ii
Jottrnal.de
nombreuF.es

